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DE

François Guélat de Porrentruy
1809-1811

(Suite).

Entrée à Vienne
C'est le 9 mai 1809, deux mois juste depuis

ma séparation d'avec ma famille,quenouspassions
devant la porte à grillage en 1er du faubourg de
Wilden, autrement dit d'Italie. On voyait au
travers une multitude désœuvrée, consternée et
méditative. La halte fut courte, on poussa la
marche jusqu'à Ebersdorlf, qui peul être comparé

auSt-Cloud de Vienne.
Comme de coutume, rien n'existait en

approvisionnement.

Le lendemain, à l'aube, on se transporta, les
sapeurs en tôle, dans les environs pour amasser
des provisions.

Entré dans un village de belle apparence, la

majeure partie des maisons avait des cuirassiers
et desécriteauxporlantengrosseslettres. «

Sauve-garde de l'Empereur » l'avisétait bon, il
fut suivi.

On passait outre, et après avoir parcouru
dans tous les sens celte riche ville, nous
découvrîmes à l'extérieur du còlè de midi, un
hangar qui lixa notre attention. Nous nous
préparions à le visiter quand un monsieur nous
abordant sur un Ion de civilité, nous dit: « J'en
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Par une nuit d'hiver
— Avec cela que je suis un fainéant Le

métier de cantonnier est si doux Toute la journée

sur la grand'route, s'éreinter à casser des
pierres. Peiner comme un forçat...

— Autrefois lu ne peinais pas tint et lu
gagnais davanlage.

— Autrefois je me laissais duper.
— Autrefois nous étions heureux.
Celte parole navrante clôt le dialogue.

Simon qui a trouvé les balles, les mei avec le
plomb dans une pochette dont il porte la corde
à son cou. Il enfonce pieds et souliers dans d'épais

chaussons. Puis il entoure sa gor«e d'un
lainage, se coiffe de son gros béret de drap.
qui descend jusqu'à ses sourcils. Le voilà prêt

— Bonsoir, dit-il. Et il fait trois pas. Sa
femme est lout à coup devant lui.

« suis le propriétaire, il y a de quoi vous bien
« recevoir ; je n'ai pas la clef sur moi, je vais
« la chercher, dans un moment je suis à vous »

el en elfel il disparut. Au boul de quelques
minutes il revint, nous étions en train de boire et
de manger ; loin de se fâcher, il s'empare d'un
verre qu'il remplit et trinqua d'avec nous. Dès

que nous fûmes bien rassasiés, cet honnête
homme nous désigna lui-même les futailles à

emporter.
J'avais remarqué dans un verger une belle

jument noire avec son piulain, que j'allai chercher

sans éprouver le moindre obstacle ; d'autres

avaient amené un char; après le changement,

sur le point de quitter le lieu, on
demanda quelqu'un pour conduire. Un individu
se présenta : la seule condition qu'il fit, fut de
lui laisser le lout, ce que voyant confirmé, les
habitants qu'on dépouillait se pressaient autour
de nous, appuyant nos bayonnettes conlre leurs
poitrines, nous suppliant de les enfoncer... Ce

spectacle était vraiment déchirant I

Bien mal acquis ne profite guère, dit un
vieil adage, en voici une preuve. A peine de

retour, qu'un ordre improvisé nous fait monter
sur un grand radeau que les pontonniers
venaient de construire près de là

C'est dans cette occasion que j'ai vu Napoléon

attacher des chevaux deux à deux par les

queues, elles chasser au Danube par des mouvements

des bras.
Il élail dur pour nous d'abandonner un bu-

lin qui nous avait tant coûté de peine à se
procurer, et encore à jeun, harassés de fatigue. Six
heures sonnaient à l'horloge du château lorsque
nous voguâmes sur ce frêle esquif, sans garde-
fou, allant au gré des flots, à-vau-l'eau.

— O Simon, ne sors pas. Resle, je t'en
supplie. Tu vas le fai re mettre en prison. Il ne
nous manque plus que cette douleur. La nuit
est claire, le bois hanlé peut-êlre, Simon, tu
seras vu, lu seras reconnu. Déjà on te
soupçonne d'avoir tué ces deux lièvres qu'on a trouvés

ficelés ensemble el cachés dans le gaulis.
Il recula légèrement et ricana .-

— Ah ah vraiment I Qui t'a dit cela f
— Quelqu'un de bon.
— Laurence, n'est-ce pas de la part de son

mari, pour chercher à me faire peur.
— Pour que tu réfléchisses...
— Qu'ils réllécbissent eux-mêmes. Leur

tour viendra. Je les menacerai, moi aussi.
— Oh Simon, que dis-tu î Laurence m'a

avertie par pitié pour nous. Songe donc qu'à
toul instant lu peux rencontrer Antoine.

— Je m'en moque bien. Je ne le crains
pas.

11 repoussa Madeleine, ouvrit la porte et la
referma de façon à faire crouler la maison. Et,
alors, contre celte porte qui branlait, il y eut

Nous descendîmes le courant du fleuve
profond, large el rapide, on échangeait des coups
de fusil, le terrain nousétant vivement disputé.
Une fois campés dans des fougères, on nous munit

de pelles et de pioches pour creuser des fossés

el se garantir des projectiles, le siège allait
se faire.

Celte rude manœuvre m'avait causé des
ampoules, pendant deux heures d'un travail assidu.

Un de nos obus éclata sur la placedans un-
hôtel où personne ne se dérangea, étant voûté
el à l'épreuve en pareil cas.

La ville rendue, on nous tint bloqués dans l'île
adjacente au Praler, promenade publique, connue

d'abord sous le nom de Sehcecker, ensuite
de Napoléon ; après le général Mouton, son aide

de camp fut créé corale de Lohau qui lui est
reslé.

Ce lieu désert n'est proprequ'à abriter les bêtes
lauves que le tumulte el le bruit des armes
effarouchaient, (biches et cerfs apprivoisés); en
fuyant par troupes de vingt à trenle à la Ibis,
nous en abattîmes un ; sa chair cuite semblait
de la lilasse, d'ailleurs c'était la saison où ces
animaux étaient en rut. Dans un dénuement
complet de subsistance, réduits à manger des
brins de racines nutritives parsemées çà et là :

chaque Ibis qu'on se rendait aux distributions,
les premiers venus étaienl servis. Un jour, je
ramassai des miettes de biscuit dans des crottins,

que j'avalai après avoir écarté la poussière
I un marron d'Inde, pris pour châtaigne,

était trop amer.
Visite impromptue de l'Empereur

à la lr" compagnie du 2° bataillon du 37'
dans l'Ile Lobau.

J'essaie, non sans regrets, de tracer le récit

deux bras qui se tordirent, un visage qui se
¦colla, des lèvres qui appelèrent encore. Rien ne
répondit : l'homme s'élait éloigné.

Il s'en allait sur ses chaussons, sans bruit.
comme un fantôme. Sournoisement, oui, mais
il n'avait encore ni l'œil bien avide, ni l'oreille
trop au guet. Ce n'était guère l'heure des ren-
conlres. Sous bois les braconniers tendent plutôt

la fortune au petit jour ou vers la fin de la
nuil. El lui, Simon, s'élait donné de l'avance.
Le malin même, de loin, Irès loin, Franck avait
aperçu le chevreuil dans un fourré. Boiteux,
incapable de braconner lui-même, il avait parlé
à Simon. Ils élaient peut-être les seuls à

connaître celte aubaine. Un chevreuil, une prise
superbe et qui se paierait cher chez Malhurin, le
charbonnier, l'ami et le complice de lous les
filous du pays. Car c'était par la bulle de Malhurin
que passait tout le gibier de conlrebande.

En attendant, il fallait gagner du terrain.
Comme l'avait dit Madeleine, la nuit élait

claire, la lune brillail. Grise, faible, incertaine.
en dispute déjà avec les avalanches dont le ciel


	Souvenirs militaires de François Guélat de Porrentruy 1809-1811

